


LES CHOSES QUI NOUS SOUTIENNENT
Pep Vidal - Galerie LMNO

Description général de I'exposition

Bonjour. Merci beaucoup di°tre venule " liexposition. Peut-°tre nous connaissons-nous,
peut-°tre pas. Permettez-moi de me pr®senter tr s bri vement. Je suis Pep Vidal, un artiste
de Barcelone. Jiai ®tudi® les math®matiques (que jiai ador®es), puis jiai fait un doctorat en
physique, 0% jiai appris que tout est connect®, des artistes *" la science : tout. De ma
formation, jlai aussi appris ** appr@cier la mesure des choses et " cultiver la curiosit® pour
comprendre pourquoi les choses se produisent (ou ne se produisent pas).

Au fond, toute la cha’'ne de d®pendances entre nous et les autres 8 personnes, animaux,
plantes, objets, ®I®ments physiques, Tuvres diart, livres, petits gestes des personnes que
lion aime, un matin o% lion se r@veille avec lienvie de faire des choses, quelles quielles
soienté ce sont ces choses-I"" qui nous soutiennent.

Liexposition est compos®e de differentes pi ces qui, ensemble, forment un paysage. Pas
seulement dans le sens le plus abstrait du terme, mais parce quielles sont dispos®es de
mani re =" constituer, ensemble, un paysage. Comment ?
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Horizonte

La galerie comporte trois niveaux :

Dans la premi re salle, " lientr®e, une ligne dihorizon s®pare lia®rien de ce qui ne liest pas,
et divise les espaces. Dans cette m°me salle, nous trouvons ®galement la terre et les
rivi res.

€ li®tage sup®rieur, nous trouvons lia®rien : airs, nuages, montagnes.

€ lietage inf@rieur, nous trouvons ce qui est enfoui, cach®, " liint®rieur de nous.
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	LES CHOSES QUI NOUS SOUTIENNENT 
	Pep Vidal - Galerie LMNO​Descripteur général de l’exposition 
	Bonjour. Merci beaucoup d’être venu·e à l’exposition. Peut-être nous connaissons-nous, peut-être pas. Permettez-moi de me présenter très brièvement. Je suis Pep Vidal, un artiste de Barcelone. J’ai étudié les mathématiques (que j’ai adorées), puis j’ai fait un doctorat en physique, où j’ai appris que tout est connecté, des artistes à la science : tout. De ma formation, j’ai aussi appris à apprécier la mesure des choses et à cultiver la curiosité pour comprendre pourquoi les choses se produisent (ou ne se produisent pas). 
	Au fond, toute la chaîne de dépendances entre nous et les autres — personnes, animaux, plantes, objets, éléments physiques, œuvres d’art, livres, petits gestes des personnes que l’on aime, un matin où l’on se réveille avec l’envie de faire des choses, quelles qu’elles soient… ce sont ces choses-là qui nous soutiennent. 
	L’exposition est composée de différentes pièces qui, ensemble, forment un paysage. Pas seulement dans le sens le plus abstrait du terme, mais parce qu’elles sont disposées de manière à constituer, ensemble, un paysage. Comment ? 
	Niveau inférieur — Sous-sol, sédiment, connaissance 
	Le niveau inférieur met le visiteur en contact avec ce qui soutient le monde par en dessous : matière accumulée, mémoire, croyance et connaissance. Ici, le temps se comprime, et la visibilité cède la place à la profondeur. 
	L’analyse scientifique et la tradition culturelle apparaissent côte à côte, non pas comme des récits concurrents, mais comme différentes manières d’établir une confiance envers ce qui ne peut être perçu directement. Ce niveau met en évidence l’idée que la science comme la croyance fonctionnent à travers des systèmes de validation, d’interprétation et de confiance accordée aux traces matérielles 
	​L’eau de Cézanne (Masse d’eau profonde) 
	Cette œuvre consiste en un échantillon d’eau de mer prélevé à une profondeur de 1011 mètres — le même nombre que la hauteur de la montagne Sainte-Victoire. L’eau a été analysée scientifiquement, transformée en données et classée selon des protocoles établis. 
	En plaçant l’analyse scientifique aux côtés de références artistiques et symboliques, l’œuvre suggère que la science elle-même fonctionne comme un système de croyance et de confiance. Le savoir y est présenté non pas comme une vérité absolue, mais comme une relation structurée au monde matériel, fondée sur l’interprétation, la validation et la confiance. 
	Vibrations condensées 
	Vibrations condensées est un bloc de métal, réalisé à partir de la fusion des 230 cordes d’un piano. Oui, toutes les cordes d’un piano se trouvent ici, dans ce cube. Comme s’il s’agissait encore d’un piano, ces cordes, désormais réunies, continuent de vibrer, nous permettant d’écouter mes morceaux préférés de piano de la musique classique (qui sont nombreux), plus que de simples cordes de piano. 
	Niveau supérieur — Air, atmosphère, déplacement 
	Le niveau supérieur est consacré à l’air en tant que milieu. Ici, le territoire n’est plus défini par des limites fixes ou des formes stables, mais par des conditions en constante transformation : altitude, visibilité, circulation, transformation. Les montagnes, les nuages et les phénomènes atmosphériques ne sont pas abordés comme des images ou des symboles, mais comme des processus physiques qui affectent la perception, la valeur et le mouvement. 
	L’air apparaît comme une substance qui soutient la vie tout en échappant à la possession, au contrôle et à la permanence. Il est invisible, partagé, et de plus en plus fragile. À ce niveau, l’exposition aborde les implications politiques et économiques des conditions atmosphériques sans les énoncer explicitement, laissant ces tensions émerger à travers les relations matérielles et spatiales. 
	 
	Sainte-Victoire : Approximations 
	Cette série prend son origine dans les multiples peintures que Paul Cézanne a consacrées à la montagne Sainte-Victoire. Il ne s’agit pas d’une révision iconographique, mais d’un exercice de dérive : une manière de regarder à nouveau la même montagne à travers ses répétitions. 
	Posées sur des reproductions des peintures, des feuilles de papier calque introduisent des gestes minimaux : des lignes qui dessinent l’horizon, des divisions géométriques, des nuages déplacés, des grilles qui mesurent l’air, des séquences suggérant une croissance, des annotations qui spéculent sur des conditions météorologiques. Le papier calque fonctionne comme une distance matérielle — une couche intermédiaire entre le regard de Cézanne et le nôtre. 
	Le projet naît également d’une étude systématique de toutes les peintures connues de la Sainte-Victoire. Rassemblées, ces images cessent d’être des paysages pour devenir les variations d’un même problème : comment peut-on connaître quelque chose à travers la répétition ? Que change-t-il lorsque ce qui est répété est, en apparence, le même ? 
	La montagne devient ainsi un laboratoire. Elle n’est pas seulement un motif pictural, mais un terrain d’expérimentation pour penser la mesure, la distance, la météorologie, la géométrie et la perception. Entre peinture et dessin, entre observation et spéculation, la série ne cherche pas à représenter la nature, mais à s’en approcher — à expérimenter des formes de connaissance toujours partielles, provisoires et situées. 
	Les douze œuvres encadrées fonctionnent comme une constellation : un ensemble de tentatives pour toucher la même montagne depuis des positions légèrement déplacées. 
	 
	 
	Bulle dorée 
	Une petite quantité d’air est encapsulée dans une bulle recouverte d’or. Un texte manuscrit accompagne la pièce, suggérant qu’il pourrait venir un temps où l’air contenu dans cette bulle vaudra plus que l’or qui l’entoure. 
	L’œuvre introduit une dimension temporelle et économique dans l’exposition. Elle anticipe un futur dans lequel les valeurs sont réattribuées, et où ce qui est aujourd’hui considéré comme abondant et invisible devient rare et précieux. La pièce confronte la richesse matérielle à la nécessité vitale, mettant en évidence la fragilité des systèmes qui soutiennent la vie. 
	Air très ancien (ambre) 
	À l’intérieur de cette pièce d’ambre, une petite quantité d’air est restée enfermée pendant des millions d’années. 
	Formée il y a très longtemps, la résine a piégé des bulles microscopiques qui ont persisté dans le temps, conservant un fragment d’atmosphère issu d’une autre condition géologique. L’air contenu à l’intérieur n’est plus accessible, et pourtant il continue d’exister comme une trace matérielle. 
	L’œuvre aborde l’air non pas comme un milieu continu et partagé, mais comme une substance finie et contenue. Elle déplace l’attention de l’atmosphère en tant qu’environnement invisible vers sa possible fragmentation, sa mesure et sa rétention. La pièce se situe entre procédure scientifique et valeur spéculative : une quantité minimale d’air ancien, isolée, préservée, et qui ne fait plus partie de la circulation présente. 
	 
	Airs collectés 
	Ces pièces présentent une série de fragments d’air contenus dans du plastique à bulles. Chaque volume correspond à un air situé, associé à un lieu précis : certains ont été trouvés dans la rue, d’autres ont été donnés ou transportés depuis différents pays. 
	Le diptyque réunit deux masses distinctes — air de Chine et air des États-Unis — mises en relation comme deux échantillons d’atmosphères éloignées. À côté, un troisième élément, air isolé, se présente comme un volume sans origine identifiable, extrait de toute géographie. 
	En encapsulant l’air dans une structure industrielle destinée à protéger des objets, ces pièces inversent les fonctions : ce n’est plus l’objet qui est protégé par l’air, mais l’air lui-même qui est retenu, localisé et différencié. 
	L’air, habituellement continu et partagé, apparaît ici comme une substance fragmentée, susceptible d’être collectée, déplacée et distinguée. 




